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quand j’étais petite j’entendais Encore un qui va bouffer les pissenlits par la racine. Les pissenlits, 
je voyais bien ce que c’était,  j’en donnais aux lapins de mémé, j’allais en cueillir le long de la 
maison. Les lapins adoraient les pissenlits, mais les morts ? Je ne savais pas pourquoi les morts 
devaient en manger. J’étais petite, j’avais déjà compris que les morts étaient morts, étendus dans 
une grande boîte, sous la terre, et qu’ils ne bougeaient plus, les morts, qu’ils ne respiraient plus, 
qu’ils ne pensaient plus. Ils dormaient et chaque seconde de leur sommeil durait mille ans. Parfois, 
dans mon lit, je m’entraînais à être morte, je plaquais mes bras le long du corps, je ne bronchais 
plus, je retenais ma respiration, j’étais morte, puis je n’en pouvais plus, je respirais un grand coup et 
redevenais vivante. J’arrivais bien à être morte, sauf pour les pensées, je ne parvenais pas trop à ne 
plus penser, souvent je ne pouvais pas m’empêcher de compter les secondes où j’étais morte… 

Le coup des pissenlits, je ne comprenais pas, pourquoi les morts devaient-ils en manger ? Comme 
les lapins de mémé. 

A force de réfléchir, j’ai commencé à faire des cauchemars, j’étais dans le noir, je ne pouvais pas 
bouger les bras ni les jambes, j’étais serrée de toutes parts et, là, des pissenlits me tombaient sur le 
visage, des pissenlits par kilos, avec de la terre sur les racines, des fleurs, et je devais les bouffer, les 
bouffer pour éviter de m’étouffer, des pissenlits plein le visage, sur les yeux, dans les narines, ils me 
submergeaient, je me noyais dans les pissenlits, je ne pouvais pas m’aider de mes mains, ils allaient 
m’étouffer si je ne les mangeais pas, j’en avais la bouche remplie, et bien sûr, je perdais la partie, à 
un moment  un haut le cœur terrible  me prenait,  je savais  que je ne pouvais plus avaler,  je ne 
supportais plus le goût de la terre, la fadeur des tiges, j’allais étouffer, étouffer.


